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Gino, installé depuis trente ans à Bruxelles, tient une pizzeria achetée avec 
les économies de son épouse Simone. 
Sa vie est bouleversée par la nouvelle de la mort prochaine de son oncle 
d’Italie, un parrain de la mafia rendu milliardaire par ses activités illicites. 
Une grosse part d’héritage est promise à Gino. Seul problème, il lui faut 
pour la toucher prouver à son oncle qu’il est bien devenu, comme il le lui a 
raconté, un redoutable parrain régnant sur toutes les pizzerias bruxelloises. 
Gino commande alors à un réalisateur un documentaire sur lui et sa famille 
censé les présenter comme des truands de grande envergure.
Seulement, le tournage ne se passe pas tout à fait comme prévu, sa famille 
se rebelle, l’équipe se montre récalcitrante aux ordres de Gino qui a ten-
dance à se prendre pour son personnage, et quand un vrai mafieux, persuadé 
qu’il a affaire à un nouveau concurrent, s’en mêle, c’est la panique.



Quand est née l’idée de CHEZ GINO ?
J’ai écrit, avec Gabor Rassov, la toute première version de CHEZ GINO il y a 
8 ans, juste après JANIS ET JOHN, avec, dans mon esprit, des personnages 
plus âgés qu’ils ne le sont aujourd’hui… Et puis j’ai mis ce projet de côté 
pendant un temps car j’avais envie de faire un autre film : J’AI TOUJOURS 
RÊVÉ D’ÊTRE UN GANGSTER. Et c’est juste avant son tournage que j’ai 
relancé CHEZ GINO avec José Garcia en tête pour le rôle titre. Parce qu’en 
plus d’adorer ce comédien, je trouvais que lui seul pouvait jouer Gino. J’avais 
même prévenu mes producteurs que s’il refusait, je laissais définitivement 
tomber le projet. Mais José a dit oui tout de suite et on a alors réécrit le 
scénario avec lui en tête. Puis, on a mis près de deux ans pour le monter 
financièrement. Le film a même été arrêté en préparation avant de repartir 
et finalement voir le jour.

Comment a réagi José Garcia quand vous lui avez parlé du film ?
En plus d’accepter de jouer Gino, José m’a offert ce dont tout metteur en 
scène peut rêver : il est tombé amoureux du film, qui est tout de suite devenu 
son film ! Je pense que c’est un scénario qu’il attendait depuis longtemps. 
Car il mêlait cet aspect dramatique et émotionnel qu’il avait pu trouver chez 
Gavras et la comédie populaire qu’il aime tant. Ce film allait lui permettre de 
passer de l’un à l’autre dans la même scène. Et il n’a jamais laissé tomber le 
projet pendant les deux ans où on a cherché le financement. C’est un geste 
que je n’oublierai pas…

Et qu’est-ce qui vous a donné envie de confier à Anna Mouglalis le 
rôle de sa femme ?
C’est en la dirigeant dans J’AI TOUJOURS RÊVÉ D’ÊTRE UN GANGSTER que 
j’avais pu découvrir son grand potentiel comique. Mais ce n’est pas le seul 
de ses atouts. Anna est une actrice intelligente qui a tout de suite compris ce 
que je souhaitais pour l’interprétation de son personnage. Mais c’est aussi 
une vraie bosseuse et surtout une grande actrice. Comme elle tourne peu, on 
a tendance à oublier qu’elle a derrière elle trois ans de Conservatoire, des 
dizaines de pièces de théâtre et une vingtaine de films… Dans CHEZ GINO, 
ça saute aux yeux ! Je trouve que sa beauté donne du relief au couple qu’elle 
forme avec José Garcia. Mon film étant un hommage au cinéma italien, les 
voir ensemble m’évoque Alberto Sordi et Ana Magnani. 

Comment s’est passée la collaboration entre Anna Mouglalis et 
José Garcia ?
Dès la première lecture, leur entente a été parfaite. Quand on joue avec 
José, il faut jouer vite. Sinon, la scène est morte. Car José connaît le rythme 
de la comédie par cœur et il donne le tempo aux autres. Anna a tout de 
suite compris qu’il fallait qu’elle joue très vite, qu’elle lui laisse à peine le 
temps de finir ses phrases. Et dans ce cas, José donne vraiment le meilleur 
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de lui-même parce qu’il va surenchérir et que cela va se terminer en hurle-
ments. Or, dans les familles latines comme dans les familles nombreuses, 
c’est celui qui parle le plus fort qui aura le dernier mot !

CHEZ GINO mêle franche comédie et moments d’émotion. Est-ce 
que trouver l’équilibre entre les deux a été complexe à l’écriture ?
J’ai l’impression qu’avec CHEZ GINO – sans que cela soit vraiment pré-
médité –, je termine une trilogie sur le cinéma, entamée avec JANIS ET 
JOHN et J’AI TOUJOURS RÊVÉ D’ÊTRE UN GANGSTER. CHEZ GINO rend 
en effet hommage au cinéma italien ou plutôt aux cinémas italiens car, au 
fil de l’intrigue, on va traverser des univers à la Commencini (L’ARGENT 
DE LA VIEILLE…), Risi, Fellini, Scola ou même à la Tornatore de CINEMA 
PARADISO, si j’en crois les retours des premiers spectateurs. J’ai essayé, à 
ma manière, en autodidacte, de fabriquer un autre langage à partir de ces 
différents langages cinématographiques. Je n’ai aucun problème à dire que 
des films m’ont inspiré. Mais il y a toujours une nuance entre inspiration et 
vol. Si je volais, je ferais les choses de façon moins visible, plus sournoise. 
Je vois plutôt mon travail comme une réinterprétation des films que j’aime, 
dans la logique d’un Tarantino. Totalement ouvertement. Et c’est d’ailleurs 
pour désamorcer tout ça que j’ai glissé dans CHEZ GINO une scène clin d’œil 
où le metteur en scène que je joue explique qu’il n’a jamais vu LE PARRAIN 
alors qu’il est en train de reconstituer une des scènes-clé du film dans le 
documentaire qu’il tourne ! 

On peut aussi sentir l’influence de films comme CLERKS de Kevin 
Smith dans la manière dont se comporte l’équipe qui filme le vrai-
faux documentaire sur Gino…
C’est exact mais pour ces personnages, j’avais aussi en tête les films de 
Judd Apatow ou Sacha Baron Cohen qui me font mourir de rire, alors que 
leur humour est loin d’être consensuel. On s’est énormément amusés en 
tournant CHEZ GINO et on a voulu aller au bout de ce qui nous faisait rire. 
Parfois dans un certain surréalisme (le clin d’œil à FESTEN, incompréhen-
sible pour ceux qui ne connaissent pas le film…) parfois dans un comique 
de situation plus terre à terre. La base est écrite. Puis, sur le plateau, divers 
éléments ou répliques viennent la modifier et l’améliorer. J’ai eu la chance 
de travailler avec des acteurs très intelligents qui ont compris d’emblée la 
musique proposée par le scénario et l’ont interprétée avec leur spécificité 
propre. Leur capacité d’invention était infinie. Pour prendre un exemple, 
les scènes d’interview de Gino sont toutes improvisées. Et, même si je n’ai 
hélas pas pu tout garder au montage, nous sommes allés loin dans le délire : 
jusqu’à un vrai-faux duplex entre Gino et Eros Ramazotti chantant Una storia 
importante…

Après une scène d’introduction hilarante, vous embarquez le spec-
tateur dans un flash-back racontant l’assassinat des parents de 
Gino. Comment avez vous travaillé sur ces ruptures de rythme ?
Le véritable sujet du film c’est le deuil : l’histoire d’un garçon qui a perdu très 
jeune sa famille avant de devenir lui-même un chef de famille où règne un 
bordel monstrueux. Et il est vrai que ce film a une narration étrange. On part 
sur une franche comédie puis on bascule dans un flash back très dur… Je 
sais qu’on a souvent reproché à mes films de manquer de rythme. Mais cette 

scène du flash-back – comme plus tard, dans le même ordre d’idée, celle du 
rêve où Gino retrouve sa mère morte – ne fonctionne que sur la longueur. En 
essayant de les raccourcir, je me suis rendu compte qu’elles perdaient de 
leur force. Je ne peux pas installer l’émotion en trois plans…

C’est la première fois que vous jouez dans un de vos films. Qu’est-ce 
qui vous y a incité ?
Il n’était pas prévu que je joue dans CHEZ GINO. Mais l’acteur prévu pour le 
rôle du réalisateur est parti tourner un autre film et, dans les courts délais 
impartis, je ne suis pas parvenu à trouver quelqu’un pour le remplacer. Alors, 
poussé par José, j’ai décidé de reprendre ce rôle… une semaine avant le 
début du tournage. Comme on répétait depuis un an ensemble, je connais-
sais par cœur ce rôle de metteur en scène. Il n’empêche que cela me faisait 
peur. J’ai alors appelé des copains pour savoir ce qu’ils en pensaient et ils 
m’ont tous encouragé. Puis je me suis fait passer des essais pour que les 
producteurs et le distributeur se fassent une opinion. Et eux aussi ont été 
convaincus. Et je suis alors parti dans l’idée de faire de ce personnage un 
jeune metteur en scène dans l’ambiance de CLERKS dont on vient de parler, 
avec le bonnet, le bouc, un aspect un peu ringard, une phrase débile qu’il ne 
cesse de répéter : «Y a un problème ?» et surtout entouré d’une équipe de 
bras cassés qui parle d’elle-même dès le premier plan.

CHEZ GINO vous permet aussi de retrouver Sergi Lopez, un de 
vos héros de JANIS ET JOHN. Pourquoi avoir de nouveau voulu le 
diriger ?
Sergi joue ici un vrai méchant de cinéma : un Espagnol qui tient le business 
des pizzerias à Bruxelles. Tout un programme ! Je voudrais faire tous mes 
films avec Sergi ! Dès qu’il arrive sur un plateau, il m’impressionne. Au fil des 
années, il a pris un poids incroyable comme acteur. Il est devenu complète-
ment «scorsesien». C’est un énorme bosseur capable d’une puissance de jeu 
phénoménale, le tout avec un humour incroyable. J’attendais énormément 
de sa rencontre avec José car ils se ressemblent comme des frères. Et le 
résultat a dépassé mes attentes ! Sergi en fait très peu, il est beaucoup dans 
l’observation donc la sincérité des scènes. J’avais des stradivarius à ma 
disposition. Le divertissement pour mes comédiens comme pour moi n’est 
pas ce qui se passe autour du tournage mais le tournage en lui-même ! Ils 
ne quittent pas le plateau y compris lorsqu’ils ne sont pas dans la scène. 
Ils aiment jouer. Et ils ont compris que la première personne qu’ils ont à 
séduire, c’est leur metteur en scène. C’est évidemment très flatteur mais 
cela renforce aussi ma responsabilité. Car moi aussi, j’ai envie de séduire 
et de servir au mieux mes comédiens tant sur le plateau qu’au montage. 
C’est un échange de cadeaux, en quelque sorte. Quand je n’étais pas content 
d’une scène sur le plateau, je les voyais contrariés. Et on bossait vraiment 
ensemble à trouver des solutions. Il y avait une dynamique d’envie sur le pla-
teau. Ce n’est pas un hasard si les meilleures prises étaient souvent, outre 
les premières, les toutes dernières : on allait à chaque fois crescendo.

On a la surprise de retrouver dans votre film Ben Gazzara dans le 
rôle de l’oncle de Gino. Comment l’avez-vous convaincu ?
Son nom m’est venu en tête par un cheminement très étrange. Je venais de 
revoir LES CONTES DE LA FOLIE ORDINAIRE de Marco Ferreri dans lequel 





il joue. Et je trouvais que sa présence incroyable pouvait se marier parfai-
tement à l’écran avec un côté plus vieux et fatigué qu’il devait avoir 30 ans 
après. J’ai trouvé son numéro grâce à un directeur de casting américain. 
Je l’ai appelé chez lui à New York. Je lui ai envoyé J’AI TOUJOURS RÊVÉ 
D’ÊTRE UN GANGSTER qu’il a aimé et il a accepté ma proposition.

Qu’est-ce qu’on ressent lorsqu’on dirige une telle figure mythique ?
C’est forcément très impressionnant. J’ai pourtant réussi à m’exprimer en 
anglais alors que c’est une langue que je maîtrise très mal. Comme il connaît 
très bien le cinéma italien, il avait compris ce que j’attendais de ses scènes 
et il était content que je cadre moi-même. Il était un peu angoissé par le 
texte. Mais comme j’en ai l’habitude, je sais que quand on tourne avec des 
comédiens âgés, c’est comme avec les enfants, il faut aller vite. Leur temps 
de concentration est limité. On a tourné à deux caméras et tout s’est merveil-
leusement passé. Et puis, entre les prises, sa présence m’a offert la chance 
de parler avec lui de Cassavetes mais aussi des deux épisodes de Columbo 
qu’il avait réalisés. Je me retrouvais comme un gosse à lui demander des 
nouvelles de Peter Falk et Seymour Cassel…

C’est Jalil Lespert qui incarne ce personnage dans ses jeunes 
années. Pourquoi ce choix ?
C’est la première fois que je travaille avec un acteur de mon âge… Je l’ai 
appelé trois jours avant le tournage de ces scènes, juste après que Ben 
Gazzara m’ait dit oui. Et son nom m’est apparu comme une évidence. Jalil 
était alors en plein tournage mais m’a assuré qu’il allait se débrouiller pour 
se libérer. Il ne parlait pas un mot d’italien avant ce tournage. Alors, dès qu’il 
est arrivé, il s’est enfermé dans sa chambre d’hôtel et a bossé comme un fou. 
Le lendemain, son italien était parfait. Je n’ai eu qu’une journée pour tourner 
ses scènes mais ça m’a suffi à comprendre quel acteur sensationnel est Jalil. 
Il est sans cesse en mouvement et mon travail consistait simplement à le 
suivre. J’ai très envie qu’on retravaille ensemble. 

Comme on l’a dit un peu plus haut, cette histoire arpente plusieurs 
univers. Comment avez vous imaginé l’atmosphère visuelle de 
chacun avec votre directeur de la photo ?
C’est la première fois que je travaillais avec Guillaume Schiffman qui est 
vraiment en train d’exploser artistiquement et techniquement. Je me suis 
d’abord battu pour qu’on tourne ce film en format cinéma alors que la solu-
tion la plus évidente aurait été de le faire en numérique. Mais je voulais qu’il 
ait une patine, du grain. Et on a réussi à le tourner en super 16. Ensuite, ce 
film a trois niveaux : la vie en général, les flash backs et le documentaire. 
Pour les scènes du quotidien, les inspirations sont à chercher du côté de 
Woody Allen avec des lumières plutôt chaudes, oranges et dorées au cœur 
d’une ville belge aux couleurs plutôt grises. Avec Guillaume, on s’était mis 
d’accord que pour ces scènes, on resterait dans une simplicité revendiquée 
d’autant plus que je jouais dans la plupart d’entre elles et que j’avais donc 
moins de temps pour la technique. Pour ce qui est documentaire, tout est 
filmé à l’épaule avec le même format carré de l’image que pour J’AI TOU-
JOURS RÊVÉ D’ÊTRE UN GANGSTER. Dans toutes les scènes, j’ai multiplié 
les flous, les gros plans, les zooms dans une imagerie de reportage à la 
Striptease. J’avais en tête des Polaroïd en technicolor avec des couleurs 

délavées ou des pastels très forts. Et puis, enfin, il y a la partie plus léchée : 
le flash-back sur l’enfance de Gino, le rêve qu’il fait sur sa mère et toute la fin 
du film en Italie. Là, j’ai souhaité une caméra plus fluide, avec moins de plan 
séquence, de grand angle. Bref, je recherchais le plus de simplicité possible. 

Et comment avez-vous travaillé avec Michel Korb sur la musique 
de votre film ?
Michel Korb est un génie. Et je suis vraiment heureux d’avoir enfin pu col-
laborer avec lui. Je lui ai demandé de composer un ou deux thèmes qu’on 
pourrait jouer aussi bien à la clarinette, avec un orchestre philarmonique, un 
accordéon ou une guitare… Il en a finalement créé trois, inspiré forcément 
par Ennio Morricone, Nino Rota… Le thème principal qu’il a enregistré avec 
un orchestre philarmonique restera comme l’un des plus grands moments 
de ma vie. Je n’avais jamais vécu ça car c’est la première fois que je tra-
vaille vraiment avec un musicien. Jusque là, j’utilisais des chansons ou des 
musiques préexistantes. La seule fantaisie que je me suis autorisé, c’est la 
chanson Our House de Madness au générique de fin. Parce que j’adore ce 
morceau et qu’il symbolise parfaitement le côté très années 80 de l’équipe 
technique de ce vrai-faux documentaire sur Gino. C’est la chanson qu’on a 
dû écouter le plus sur le tournage. 

Est-ce que vous avez beaucoup modifié votre film au montage ?
Ce ne fut pas un montage très compliqué. Avec Sophie Reine, on travaille 
ensemble depuis longtemps donc on se connaît bien. Elle est plus qu’une 
monteuse pour moi : elle coordonne vraiment toute la post-production. On a 
fait assez rapidement un premier montage de 1h50. Car je refuse désormais 
de partir de versions de 4h et de couper : je souffre trop. Au final, le film fait 
1 h 40 et on est d’ailleurs arrivés à cette durée assez vite. Mais à partir de là, 
on a fait plusieurs versions de cette durée, en intervertissant des scènes. On 
a, en fait, passé la majeure partie de notre temps à polir le tout, à rythmer 
les séquences… 

Avec le recul, qu’avez-vous trouvé de plus complexe dans toute 
cette aventure ?
Les deux ans qui ont été nécessaires pour que ce film voie le jour. Ce fut vrai-
ment un parcours du combattant. Mais ce qui est beau et paradoxal, c’est 
qu’une fois sur le plateau, dès le premier jour, il y eut des fous rires. Et donc, 
sur le tournage, le plus compliqué pour moi fut de lutter contre ces fous rires. 
Je n’avais encore jamais connu ça sur un tournage. On doit avoir un bêtisier 
d’1 h 45 d’images de fous rires. Soit plus que la durée du film en lui-même ! 
Avec José, on n’arrivait plus à se regarder dans les yeux à la fin du film. Il y 
a même une scène à laquelle j’ai dû renoncer au montage, à cause de ça. 
José a besoin d’animer le plateau. C’est lui qui donne le ton même en dehors 
des prises. Et juste une seconde avant qu’une scène démarre, il est capable 
de balancer une vanne hilarante mais de retrouver tout son sérieux au mot 
«Moteur» alors que tous les autres, moi y compris, sont pliés en deux de rire. 
Mais cette décontraction était indispensable au jeu et au film. Il fallait cette 
complicité dans les yeux entre nous pour que ça fonctionne à l’écran.



Qu’est-ce qui vous a incité à devenir le Gino de Samuel Benchetrit ?
J’ai toujours été baigné par la comédie italienne. J’y retrouve cette force 
du tragi-comique que j’aime tant. Et à la lecture du scénario de CHEZ GINO, 
j’ai été touché par le fait que ce ne soit pas une pure comédie. Qu’on y rit 
évidemment énormément mais avec, en toile de fond, l’aspect touchant et 
émouvant du personnage de Gino. Je cherchais depuis longtemps un réali-
sateur qui soit un auteur capable d’aller à fond dans la comédie. Souvent, 
ces derniers en ont une peur bleue. Or, il n’y a qu’une seule chose qui vaille 
le coup dans l’humour : aller le plus loin possible puis resserrer au montage. 
On peut aller dans le mur mais si on ne prend pas de risque, on ne peut pas 
faire rire ! Et on s’est vraiment tout de suite trouvés là-dessus avec Samuel. 
Il savait que j’allais le tirer vers le plus d’humour possible. Et moi, j’ai tout 
de suite compris qu’il saurait fixer les limites. Samuel a de l’ambition et une 
envie de faire des choses qui sortent des sentiers battus. Il y a forcément 
une contrepartie à cet aspect décalé : on a mis presque un an à monter finan-
cièrement CHEZ GINO. Car dès que tu sors un peu des sentiers battus, le 
doute reste présent dans les esprits des investisseurs. Mais au final, je suis 
heureux parce que le film a pu voir le jour et qu’on rit vraiment en le voyant. 
Or, pour moi, c’était vraiment l’essentiel quand je me suis lancé dans cette 
aventure. Je serais évidemment ravi si les gens sont aussi touchés. Mais, à 
mes yeux, la comédie est le cœur du film. En tout cas, avec Samuel, on s’est 
encouragés mutuellement à aller le plus loin possible dans cette voie. Sinon, 
ça revient à inviter des gens chez soi en leur demandant de boire avec modé-
ration : c’est tout sauf une fête ! Faire de l’humour, c’est toujours prendre des 
risques. Il ne faut jamais l’oublier ! 

Est-ce que Samuel Benchetrit vous a beaucoup parlé de ses réfé-
rences pour ce film ?
En tant qu’amoureux du cinéma italien, je les avais déjà quasiment toutes 
en tête : L’ARGENT DE LA VIEILLE, IL BIDONE, LES VITELLONI, MAMMA 
ROMA… J’ai aussi profité d’un voyage en Italie pour acheter des tonnes 
de films anciens dont je ne soupçonnais même pas l’existence. Et je me suis 
procuré Il Divo, un livre de photos sur ces comédiens italiens de la grande 
époque, que j’admire tant. J’aurais tellement rêvé de tourner avec Marcello 
Mastroianni ou au moins de le voir travailler sur un plateau. Je l’ai croisé 
une ou deux fois à Canal+. Et il représente, pour moi, l’acteur dans toute sa 
splendeur : fluide, facile, élégant, simple, de bonne humeur et d’une classe 
inouïe. Celui qui n’avait aucun jugement de valeur sur les situations qu’il 
avait à jouer et qui les jouait à fond les manettes. Car si tu es capable de te 
laisser aller dans la comédie, tu te sens encore plus relaxé lorsque tu dois 
aborder les scènes de pure émotion.
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Pourquoi avoir encouragé Samuel Benchetrit à jouer dans son film ?
Samuel cherchait un comédien qui n’allait pas avec ce personnage de réa-
lisateur. Il voyait un mec grand… pour quelqu’un qui fonctionnait dans une 
énergie de petit. Et forcément il ne pouvait pas trouver car il demandait aux 
acteurs qu’il auditionnait quelque chose pour lequel ils n’étaient pas faits. 
Or ce rôle était vraiment pour lui. Sans le savoir, il se l’était écrit pour lui. 
Et, d’ailleurs, dès qu’il l’a accepté, il a tout de suite trouvé le rythme parfait.

Quel directeur d’acteurs est-il ?
Quand on se retrouve avec un metteur en scène qui vous a choisi et qu’on 
s’entend bien avec lui, on n’a plus besoin d’être dirigé. Tout vient naturelle-
ment. Avec Costa-Gavras ou Carlos Saura, un regard suffisait. Et ce fut la 
même chose avec Samuel. Il y avait une réelle osmose entre nous. Il n’a pas 
toutes les solutions et moi non plus. Mais on les cherche vraiment ensemble. 
Pour moi, c’est en amont du tournage que tout se joue, que les discussions 
ont lieu. C’est là que je vois si le réalisateur et moi faisons bien le même film. 
Après, sur le plateau, comme je suis à 200% sur ce que je fais, le temps n’est 
donc plus à la discussion. Je ne suis pas quelqu’un de craintif. La notion 
de danger n’existe plus puisque j’ai confiance – comme ici dans le cas de 
Samuel – en celui qui me met en scène. Car c’est en essayant qu’on se rend 
compte si ça marche ou pas. Et moi, je suis là pour essayer.

Quel plaisir avez-vous pris à jouer avec celle qui incarne votre 
femme à l’écran, Anna Mouglalis ?
Elle est d’une dinguerie totale dans ce film ! Et elle a les qualités d’une très 
grande actrice. Beaucoup la voient comme une égérie de mode avec la voix 
grave. Mais elle a un répertoire énorme et c’est une camarade magnifique 
sur le plateau. Je peux même vous dire que son potentiel est encore plus 
grand qu’elle ne croit. Elle est capable de passer de la beauté la plus parfaite 
à un visage effrayant de folie et de haine, avec son regard noir. Elle a une 
énergie sans fin et un tempérament comique de feu. 

On prend aussi un plaisir de spectateur à vous voir face à Sergi 
Lopez…
Cela fait des années qu’on rêvait de jouer ensemble. Et ce fut un vrai régal. 
Lui non plus, rien ne lui fait peur. On le sentait vraiment heureux d’être sur ce 
tournage. Et Samuel l’a servi avec ce personnage de mafieux. C’est un régal 
de se retrouver face à un acteur qui joue un mec potentiellement très dan-
gereux en étant totalement imperturbable et de le provoquer au maximum ! 
Comme si on allait chatouiller les griffes d’un tigre…

Avec ce film, vous donnez aussi la réplique à un acteur mythique : 
Ben Gazzara, qui joue votre oncle. Comment avez-vous vécu ces 
scènes ?
Ce sont des moments très émouvants parce que je me suis aperçu que 
malgré toute son expérience, il arrivait avec le même doute que les autres. 
Imaginez l’émotion qu’on ressent quand on voit cette légende vivante venir 
vers vous et vous demander de l’aider, d’être avec lui. Il avait besoin de 
se sentir avec les autres sur le plateau. Son insécurité et la fraîcheur de 
son regard m’ont touché. Mais une fois qu’il a commencé à jouer, ce fut un 
moment de grâce ! Ce n’était pourtant pas facile : il faisait très chaud, il a 
80 ans… Mais le texte est sorti d’une traite, à la perfection. Et puis, il y a 
ce plaisir incroyable que tu ressens pendant la scène, au moment où il se 
retourne vers toi et te regarde : tu vois défiler sous tes yeux tous les films de 
Cassavetes… 

Avec le recul, quel a finalement été pour vous le plus complexe sur 
ce tournage ?
Éviter les fous rires car on en a eu beaucoup ! (rires) Samuel est donc la 
deuxième personne après Benoît Poelvoorde que je ne peux plus regarder 
dans les yeux sans éclater de rire. Parce que l’un comme l’autre, je sais ce 
qu’ils pensent. Et cela en a coûté, des prises ! (rires) Mais, au-delà de ça, 
les plus difficiles à jouer furent les parties où Gino n’a pas l’habitude de la 
caméra : tous les premiers moments du tournage du vrai-faux documentaire. 
Parce que comme comédien, je suis habitué à jouer avec la caméra avec 
une facilité devenue naturelle au fil des années. Il a donc fallu désapprendre 
tout cela pour jouer Gino dans ces moments-là. Pour m’inspirer, j’ai voulu 
regarder des émissions de télé réalité. Mais même ceux qui y participent, 
aujourd’hui, ont une habitude presque innée de la caméra. Donc faire ce 
chemin de ce mec tétanisé qui va peu à peu se sentir acteur et aller jusqu’à 
donner des conseils aux autres fut complexe pour moi. Car il faut être en 
prise tout le temps avec ce qu’on joue. Au moindre moment où ton esprit 
vagabonde, tu perds le fil de la situation. Cela m’a fixé un but pour mes films 
suivants : tenter d’être sans arrêt en prise. Car, dans mes premiers films, à 
cause de la fatigue ou de baisses de concentration, j’avais conscience que je 
m’éparpillais, que je lâchais à plein de petits endroits tout en parvenant tant 
bien que mal à me rattraper par l’énergie. Ce sont mes incursions dans un 
cinéma plus sérieux qui m’ont permis de progresser. Mais, croyez moi, il n’y 
a rien de plus épuisant que de tenir la tension d’un personnage dans le rire !



Comment vous êtes-vous retrouvée à interpréter la femme de José 
Garcia dans CHEZ GINO ?
Samuel Benchetrit avait écrit ce scénario avant que je ne le rencontre. Et on 
avait beau avoir envie de retravailler ensemble après J’AI TOUJOURS RÊVÉ 
D’ÊTRE UN GANGSTER, il n’y avait a priori pas de rôle pour moi dans ce film 
car il avait des comédiens plus âgés en tête. Cela ne m’a pas empêchée de 
lire le scénario que j’ai adoré et de l’encourager à le faire. Et puis, le film 
a eu un financement compliqué et a mis des années avant de voir le jour. 
C’est pendant ce laps de temps qu’est née la forte complicité entre José et 
Samuel. Comme le rôle de Gino avait du coup été rajeuni, Samuel a com-
mencé à réfléchir à d’autres options pour celui de sa femme. Et un beau jour, 
il lui est passé par la tête que ça pourrait être moi. J’ai donc relu ce scénario 
sous ce nouvel angle. Et j’ai très vite dit oui. Samuel avait cependant un 
doute. Il se demandait si je pouvais aller dans le registre comique exigé par 
le personnage que je n’avais jamais eu l’occasion de faire au cinéma. Je 
le comprends parfaitement. Mais je sais aussi qu’il n’y avait que lui pour 
me proposer d’aller au-delà de l’image que je peux avoir. Or, moi, je suis 
une actrice donc j’aime arpenter les registres les plus divers. J’avais certes 
un peu pratiqué la comédie au Conservatoire, au théâtre ou à travers mon 
personnage de serveuse dans J’AI TOUJOURS RÊVÉ D’ÊTRE UN GANGSTER. 
Mais CHEZ GINO m’offrait un vrai rôle de composition. José a tout de suite 
été excité par cette idée. Et comme je sentais que c’était une inquiétude – 
tout à fait compréhensible – pour Samuel, je me suis mise à travailler dans 
mon coin…

Comment avez-vous fait pour devenir ce personnage ? 
Le travail se fait vraiment à partir du scénario. Or CHEZ GINO est extrême-
ment bien écrit. Sa simple lecture vous met tout de suite dans le rythme. 
Entrer dans la peau de ce personnage m’a donc paru très vite naturel puisque 
je jouais ce qui était écrit. Seules en fait m’inquiétaient… les inquiétudes 
de Samuel (rires) qui me demandait régulièrement si j’y arrivais. J’ai donc 
décidé de m’enregistrer – une première pour moi – pour effacer ses doutes. 
Je suis bien consciente que pour ce personnage qui est tout sauf froid, mon 
apparente froideur pouvait inquiéter. Mais moi, je ne me vois pas comme 
quelqu’un de froid. Et je savais que cet enregistrement allait pouvoir rassurer 
tout le monde. Ce qui est sûr, c’est que je n’aurais pas pu faire ce rôle avec 
un réalisateur en qui je n’aurais pas eu une confiance absolue. Car le rire 
est un abandon qui nécessite d’être regardé avec bienveillance. Faire une 
comédie est bien plus troublant que de jouer un drame et demande une éner-
gie et une implication folles. C’est une mécanique de précision qui exige de 
transcender le rythme de chaque comédien pour trouver un rythme commun. 
Jouer une comédie en solitaire est impossible…

Entretien avec 
ANNA MOUGLALIS





On a l’impression aussi que vous avez composé votre personnage 
comme une actrice du muet qui passerait pour la première fois au 
cinéma parlant…
On avait déjà un peu exploré cette piste avec la serveuse que j’interprétais 
dans J’AI TOUJOURS RÊVÉ D’ÊTRE UN GANGSTER. Comme la femme de 
Gino est un personnage qui se rêve actrice, je trouvais intéressant de la 
décaler vers le cinéma muet et un jeu complètement expressionniste. Et ce 
d’autant plus que je sais que je peux être très expressive au niveau du visage 
et du regard puisque des réalisateurs m’en ont souvent fait le reproche et 
m’ont demandé de le gommer. J’ai donc trouvé un espace de liberté avec 
ce personnage extraverti qui a du mal avec son extraversion puisque c’est 
le moyen qu’elle a choisi pour essayer d’exister. Il fallait cependant prendre 
garde de ne pas verser dans une hystérie qui mette à distance car ce person-
nage n’est jamais odieux ou insupportable. Cette femme-là est a priori loin 
de moi dans la vie. Mais, au fur et à mesure du travail, je l’ai ramenée vers 
moi. Mais sans la petite maturité que je commence à caresser, j’aurais été 
incapable de tenir ce rôle. 

Quel plaisir avez-vous pris à jouer avec José Garcia ?
Un plaisir énorme. Avant le tournage, on a énormément répété à travers 
des lectures où on a tout de suite commencé à s’amuser. C’était primordial 
car ce genre de film fonctionne à l’enthousiasme. Grâce à José, je me suis 
sentie invitée de façon royale dans cette mécanique. Il a été d’une attention 
et d’une générosité sans borne au point de me faire travailler mes scènes. 
On a ensuite fait rentrer assez vite ceux qui jouent nos enfants dans la 
mécanique qu’on avait mise en place : deux personnalités incroyables qui 
ont tout de suite trouvé le rythme de la comédie. Ça n’a fait que rajouter 
de l’enthousiasme à l’enthousiasme. Mais pour arriver ainsi à s’amuser 
ensemble, la comédie doit se répéter. On ne peut improviser que parce qu’on 
a bossé, parce qu’on arrive rôdé sur le tournage. Et, sur le plateau, José 
est un phénomène ahurissant. Du premier au dernier jour, il est d’humeur 
joyeuse et provoque éclats de rire sur éclats de rire. José explique qu’il faut 
rester ouvert pour rire et faire rire. Donc, entre les prises, il n’arrête pas 
de raconter des blagues et une fois qu’on a ri ensemble, le texte sort plus 
facilement. José nous a vraiment entraînés dans son sillage tout au long de 
cette aventure.

Est-ce que votre collaboration avec Samuel a été foncièrement dif-
férente de celle de J’AI TOUJOURS RÊVÉ D’ÊTRE UN GANGSTER ?
Comme il joue dans CHEZ GINO, Samuel était vraiment de tous les côtés. Ce 
qui modifie forcément le travail par rapport à J’AI TOUJOURS RÊVÉ D’ÊTRE 
UN GANGSTER et ce d’autant plus qu’on était ici extrêmement nombreux 
à apparaître dans chaque scène. C’était donc un travail plus dense avec un 
rythme insensé mais qu’il a dirigé dans un état excité et rieur. Il m’a encore 
plus impressionnée que lors de notre première collaboration.

Et comment le jugez-vous comme acteur ?
Il est excellent. Mais ce n’est pas une surprise pour moi puisque je l’ai choisi 
pour jouer dans le film que je vais réaliser ! Quand on répétait avec José 
avant le tournage, Samuel jouait tous les autres personnages. Et comme 
c’est son écriture, son esprit et sa dynamique, il le faisait à la perfection. 
C’est jubilatoire de le voir travailler avec cette implication enthousiaste à 
tous les niveaux. Il n’y a aucune limite aux envies de Samuel. José et moi 
l’avons donc encouragé à jouer le réalisateur. Et j’adore – parce que je la 
trouve gonflée – la mise en abyme que sa présence dans ce rôle provoque. 

Avec le recul, qu’avez-vous trouvé le plus complexe dans cette 
aventure ?
Je n’ai rien trouvé de vraiment difficile car l’enthousiasme du plateau a 
transformé ce tournage en fête. Tout est dès lors simplifié. Ce qui est dur 
sur un tournage, c’est quand on réalise qu’on n’arrivera pas à atteindre le 
rêve de cinéma qu’on avait imaginé. Sur CHEZ GINO, ce fut exactement l’in-
verse. Chaque jour, on arrivait sur un plateau qu’on vivait comme une piste 
de danse dont on ne voulait plus s’échapper ! On n’a jamais été gênés par la 
caméra. CHEZ GINO est vraiment un film d’acteurs qui s’appuie sur le plaisir 
de jouer de chacun. Mécanique de la comédie oblige, il est extrêmement 
découpé et a donc nécessité de beaucoup tourner. Et là, ma formation de 
théâtre m’a beaucoup aidée. Tout particulièrement sur la voix : je peux hurler 
70 fois à la suite pour une même scène sans me la casser par exemple. La 
comédie exige cet aspect physique-là mais ici tout s’est fait en souplesse. 
À part, il faut bien l’avouer, les scènes avec le chien qui a failli dévorer José 
tout cru… (rires)
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